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Un christ inédit du XIIIe siècle ( ?) 





Nos recherches sur le « Crucifix des miracles » de l’ancienne cathédrale Saint-Lambert de Liège nous ont amené à nous intéresser aux christs conservés dans l’antique temple liégeois​[1]​. Évidemment, comme toujours, on ne prête qu’aux riches et ne sont pas rares les mentions, ou les œuvres, supposées provenir de Saint-Lambert. C’est le cas, par exemple, du christ de la croix triomphale aujourd’hui à la cathédrale Saint-Paul (Ecole mosane, vers 1330)​[2]​.

Au cours des siècles, il y eut bien entendu plusieurs crucifix qui ornèrent la cathédrale​[3]​. L’inventaire du trésor de la cathédrale de Liège, dressé en 1025, sous l’épiscopat de Réginard (1025-1038), mentionne un Crucifixus magnus auro et argento fabrefactus​[4]​. Il s’agit sûrement d’un christ en croix, dont on ignore la taille, distinct des croix que Notger fit faire (fecit domnus Notkerus) citées dans le même texte​[5]​. En 1117,  le christ suspendu dans la cathédrale se mit à bouger à cause d’un tremblement de terre. Est-ce le même que celui mentionné en 1233 « au milieu de l’église à l’entrée du chœur » ou les événements catastrophiques de 1111 et de 1185 en ont-ils eu raison ? Toujours d’après des sources écrites, on rappellera aussi la scène extraordinaire de l’humiliation des reliques, en 1213, précédant la victoire liégeoise de Steppes, et le crucifix jeté au milieu des épines avec les reliques​[6]​ pour intercéder en faveur des Liégeois contre le duc de Brabant.

Comme dans tout édifice, le christ suspendu dans l’arc de triomphe, au-dessus du chœur ou de l’autel majeur​[7]​, monopolise bien sûr l’attention. Il y a aussi les différentes représentations de la croix un peu partout dans l’édifice ou au trésor, comme celle du reliquaire de l’insigne relique de la Sainte Croix du Trésor (Franco-bourguignon ? Liège ? vers 1430)​[8]​. 

Depuis plusieurs années, Monseigneur Albert Houssiau, aujourd’hui évêque émérite de Liège, nous a signalé, à Bruxelles, un christ médiéval provenant de Liège. Installés à Saint-Jean de Liège depuis 2009, les Dominicains ont ramené ce christ en bois dans la cité mosane. Le témoignage de Monseigneur Houssiau, que nous remercions très vivement, recoupé par celui du frère dominicain André Coulée, nous amène aux conclusions provisoires suivantes. D’après Soeur Elisabeth, dominicaine à Ottignies (Renivaux), le christ provient d'Elisabeth Krins de Liège. Le christ se trouvait sur le pignon de leur maison. Dominicaine à Kraainhem jusqu'en 1940, elle aurait remis ce crucifix venant de sa famille au couvent. Un ancêtre aurait été réquisitionné avec son cheval pour déblayer les décombres de Saint-Lambert. Il aurait ramené ce crucifix chez lui. Le christ a-t-il séjourné impasse Macors 48 au pied du Thier à Liège, où nous trouvons la trace d’un certain « Monsieur Smits »​[9]​? Le christ a d’abord été placé pendant deux ans dans le cimetière du couvent de Kraainhem, aujourd’hui supprimé. Il a été repeint puis décapé par Soeur Elisabeth, vers 1936-37. On l'a alors mis dans le nouveau couvent d’Ottignies devenu maison de repos, jusqu’à ce qu’il revienne à Liège avec les Dominicains en 2009. 

L’oeuvre mérite examen et comparaisons. L’inventaire commenté, réalisé par Robert Didier​[10]​, est une base importante et très intéressante de données. On y perçoit bien l’évolution, à la fois stylistique et iconographique attestée en pays mosan, du christ de l’église Saint-Gilles de Liège (peu après 1230) jusqu’au christ du calvaire de Tongerlo (vers 1260).  Bien entendu, la question préliminaire est de savoir si « notre » christ est mosan.

Le christ aujourd’hui chez les Dominicains de Liège n’est pas un grand christ de calvaire ou de poutre de gloire, mais, au vu de ses dimensions (H. 87,5 cm et bras 81 cm), plutôt un christ d’autel ou à destination d’un espace  restreint (sacristie, salle de chapitre, annexes claustrales… ?). D’un point de vue esthétique, à nos yeux, il s’agit plutôt d’une œuvre secondaire, participant à l’évolution de la sculpture du crucifix au XIIIe siècle. 

D’abord, c’est un christ à trois clous. Les proportions, bras étirés et corps petit, lui confèrent un aspect relativement trapu. Les mains sont longues, comme les cheveux ; ces derniers, retenus par la torsade d’une couronne d’épines, ont des boucles ondulées qui se terminent sur les épaules. Le corps s’affaisse sous son propre poids.  Le christ a les yeux fermés et les lèvres sont un peu cachées par l’inclinaison forte de la tête et par une barbe sculptée en mèches verticales parallèles. Le désaxement des bras contribue à l’assouplissement du corps, sans toutefois atteindre l’harmonieuse sinuosité et la perfection - « la sérénité douloureuse » - du Christ de Wasseiges (vers 1230)​[11]​ ou de celui du Musée communal de Huy (vers 1250). La douleur commence à s’exprimer (Christus dolorosus), mais le visage humanisé reste serein. 
C’est la sculpture du perizonium qui le distingue nettement : celui-ci, tombant plus bas que les genoux, est relevé à la taille, sur sa gauche, par un nœud,  dans un mouvement semblable au Christ de Saint-Gilles (peu après 1230), mais inversé par rapport à la plupart des christs mosans. On s’éloigne du drapé fluide et onctueux, « mouillé », du Muldenfaltenstil, le style 1200. On constate un durcissement des plis, pincés et plus épais, mais pas encore de brisure. Se manifeste aussi une certaine contraction des volumes et une schématisation de l’anatomie, avec le gonflement du torse et l’alignement des côtes. Les plis retrouvent une certaine consistance plastique ; la draperie recouvre amplement les deux genoux, formule plutôt inhabituelle en pays mosan. On s’achemine vers un nœud latéral plus volumineux et vers l’ampleur plastique du motif horizontal du perizonium : une césure horizontale est ainsi introduite. De ce nœud tombent les plis enroulés en un large drapé, qui se libère des formules répétitives des plis vallonnés et du modèle en tablier, pour se mouler, fluides et structurés, sur les genoux. Les courbes s’adaptent au ploiement des jambes. Les genoux sont séparés, remontés et très légèrement fléchis. Deux plis principaux sont générés, séparés au centre par un pli en cône. On constate ainsi l’allongement et l’importance donnée au perizonium, ainsi que le resserrement du corps à la taille. Cette formulation particulière du perizonium, dont les plis sont plus linéaires, s’inscrit dans un courant graphique hors école mosane. Le mouvement du corps est plus libéré et l’anatomie du buste naturaliste schématisée. Les pieds sont inclinés et écartés, le pied gauche superposé au droit. 

Dans l’évolution du XIIIe siècle, plusieurs christs sont à épingler pour certains rapports avec notre œuvre : deux christs conservés à Liège, celui de Seraing (Liège, Trésor de la Cathédrale) et celui d’Oreye (Liège, Grand Curtius), et, mosans ou non, les christs de Weveler (Reuland) vers 1260 ou de Serville (vers 1250-1260), sont autant de jalons intéressants. La phase d’évolution se caractérise par un courant graphique, crispé et tendu des années 1250-1260, d’origine française​[12]​. 






































^1	 C’est pour moi un plaisir de dédier cet article à mon ancien condisciple et ami Freddy Joris, Administrateur général de l’Institut du Patrimoine Wallon, qui a soutenu et suivi avec fidélité le développement du Trésor de la Cathédrale de Liège et en a fait le partenaire privilégié de l’Archéoforum de Liège.   Philippe GEORGE, Le « crucifix des miracles » de la cathédrale Saint-Lambert et la sculpture gothique tardive à Liège, dans Bulletin de la Société Royale Le Vieux-Liège, n° 331, 2010. 
^2	  C’est en effet ici l’occasion d’attirer l’attention sur un passage de Jean Lejeune dans son ouvrage sur Les Van Eyck, peintres de Liège et de sa cathédrale ( Liège, 1956, p. 64) à propos de la provenance du Christ triomphal de Saint-Paul de Liège, mis en place en 1881: « Le vieux sacristain [M. F. Leroy] se trompait-il lorsqu’il disait à son jeune successeur,  aujourd’hui âgé de plus de quatre-vingts ans,  que « ce Christ provenait de fouilles sous le chœur d’une église » ? ». L’astucieux et intelligent professeur poursuivait en y associant les deux statues du calvaire de Saint-Jean-l’Evangéliste,  et… en les retrouvant sur les copies de la peinture de Van Eyck. Richard Forgeur, qui, lui, a remarqué le passage de Jean Lejeune (R. FORGEUR, « Sources et travaux concernant la cathédrale. Etude critique », Les fouilles de la place Saint-Lambert à Liège, T. I, éd. Marcel OTTE, Liège 1984, p. 50), et critique, à juste titre, l’interprétation des deux tableaux de Van Eyck par Jean Lejeune, passe un peu vite sur la critique du passage en question : « Lors de la lecture du livre de Jean Lejeune, je m’adressai à M. Leroy que je connaissais intimement et lui demandai pourquoi il ne m’avait jamais mis au courant de l’origine du Crucifix. Il me déclara qu’il avait « répondu cela à M Jean Lejeune pour lui faire plaisir voyant qu’il y tenait ». La relation faite par Jean Lejeune est fort différente. 
^3	  L’ouvrage classique est Paul THOBY, Le crucifix des origines au concile de Trente, Etude iconographique, Nantes, 1959.
^4	  Par ordre chronologique des inventaires, Jean.-Louis KUPPER, L'inventaire du trésor de la cathédrale Saint-Lambert de Liège établi par l'évêque Réginard en 1025, dans Art & Fact, Liège, ULg, n° 15, 1996, p. 39-40. Joseph DEMARTEAU, Trésor et sacristie de la Cathédrale Saint-Lambert à Liège 1615-1718, dans  Bulletin de la Société d’Art et d’Histoire du Diocèse de Liège, t. II, 1882, p. 307-337. Jean PURAYE, Le Trésor de la Cathédrale Saint-Lambert pendant et après la Révolution française, dans Bulletin de l’Institut Archéologique Liégeois, t. LXIV, 1940, p. 55-73.
^5	  Robert DIDIER, La tête de la curva crux de Louvain et les Christs mosans du XIe siècle, dans le Catalogue de l’exposition Liège. Autour de l’an mil, la naissance d’une principauté (Xe-XIIe siècle), Liège, 2000, p. 139. 
^6	  Decretumque est  in ipso concilio, ut imago crucis et sanctorum reliquie spinis circumdate in omni prosternantur  ecclesia tocius diocesis, organa suspendantur, et singulis dominicis festivisque diebus fiat proclamatio pro predicto scelere ; insuper  in ducem et omnes suos complices prefata sententia sollempniter renovetur. Est igitur primitus in maiori ecclesia imago Crucifixi deposita, et […] Triumphus sancti Lamberti in Steppes, éd. J. HELLER, MGH, SS, t. XXV, 1880, p. 178. Sur Steppes, voir  Claude GAIER, Les grandes batailles de l’histoire liégeoise au Moyen Age, Liège, 1980.
^7	  Par exemple, l’autel reconstruit au XVIIe siècle : Pierre-Yves KAIRIS, Bertholet Flémal et le maître-autel de la cathédrale Saint-Lambert, dans  Bulletin de la Société Royale Le Vieux-Liège, n° 274, 1996, p. 504-526. Nous laisserons de côté ici les crucifix d’époque moderne. 
^8	  Catalogue de l’exposition Trésors de cathédrales d’Europe. Liège à Beaune, Paris-Beaune, 2005, p. 38-39 et notre article La Sainte Croix à Liège au XIe siècle, dans Bollettino d'Arte, Tudi di Oreficeria, Rome, Supplemento al n. 95, Mélanges Marie-Madeleine GAUTHIER, Rome, 1996, p. 39-48. 
^9	  Une visite sur place nous a mis en contact avec la propriétaire actuelle Madame Yvette Briké, qui très aimablement nous a transmis une  copie de son acte de propriété, qui mentionne « Monsieur Lucien-Louis Smits ou Smitz, industriel à Liège ». Aucune information du  christ sur place. Madame Jeanine Siefers, Assistant administratif à l'Enregistrement, que nous remercions, nous a identifié ce Louis Smits, né vers 1875. 
^10	  Robert DIDIER, Christs et calvaires mosans du XIIIe siècle, dans Catalogue de l’exposition du Millénaire de la collégiale Saint-Jean de Liège, 1982, p. 141-172. Voir aussi Robert DIDIER, Miseratio Christi, redemptio mundi. Propos d’iconographie. Sculptures médiévales de la Passion, dans Feuillets de la Cathédrale de Liège, n° 13-15, 1994.
^11	  Robert DIDIER, dans le Catalogue de l’exposition Der Naumburger Meister, Naumburg, 2011, n° II.13.
^12	  Jean-Claude Ghislain nous écrit : « L’origine mosane du Christ est admissible, bien que le style gothique est d’inspiration française. Ses dimensions sont plutôt modestes et l’exécution est un peu sèche. L’attitude affaissée apparaît encore de manière proche au transept de la châsse de Nivelles où le croisement des jambes est inversé. Le Christ récupéré ne paraît certes pas novateur et je daterais l’œuvre assez largement du troisième tiers du XIIIe siècle ».
^13	  À ce propos, nous n’hésitons pas à reproduire l’avis d’un éminent spécialiste en la matière, interrogé par nos soins sur l’œuvre. Robert Didier : « Je pense qu’il convient de la dater plutôt dans la 2e ou 3e décennie du XIVe siècle ; compte tenu de la provenance, il doit s’agir d’une œuvre liégeoise » 
